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ART et MEMOIRE : portrait de face, sauver la face 

Collège les Gaudinettes Marange-Silvange 

Académie de Nancy-Metz 

ANNEXE 1 

 

 

 

 
 

Si résister dans un camp de concentration et plus encore dans un camp d’extermination, paraît 

inconcevable, des hommes et des femmes se sont pourtant lancés dans cette entreprise courageuse. 

Beaucoup l’ont payé de leur vie, le plus souvent  dans un anonymat total, sans même pouvoir en retirer le 

statut de héros. 

I. Le système concentrationnaire nazi 

 Une organisation pensée pour empêcher toute forme de Résistance 

Revoir l’historique des camps. 

Revoir la différence entre camp de concentration et d’extermination. 

Un camp de concentration est avant tout une communauté de détenus très différents les uns des autres, 

ce n’est pas un 
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En effet, pour éviter que ne se créent des solidarités entre eux, les nazis ont toujours pris soin de 

mélanger différentes catégories de prisonniers, provenant de différentes nationalités. On trouve ainsi 

mêlés, des prisonniers de droit commun (voleurs, violeurs, assassins) qui  sont envoyés en camp pour 

purger des peines plus ou moins longues, des détenus politiques arrêtés pour faits de Résistance ou à 

cause de leur appartenance à des partis politiques d’opposition ou à des syndicats, des « raflés », parfois 

par erreur, des  prisonniers « raciaux », juifs ou tsiganes, ainsi que tous ceux dont les nazis pensaient qu’ils 

étaient des prisonniers « nuisibles » à la société qu’ils voulaient ériger : homosexuels, handicapés, 

vieillards.  

Chercher la hiérarchie établie par les nazis parmi les prisonniers du camp (les différents « triangles » 

portés par les déportés) 

 

Cette masse énorme de prisonniers afflue vers les camps de toute l’Europe, ainsi au camp du Struthof, 32 

nationalités différentes se côtoyaient. Là encore c’est une stratégie voulue par les nazis pour éviter que 

ne se créent des liens entre des détenus qui ne peuvent même pas se comprendre. 

 

 A l’intérieur des camps, les nazis ont, bien sûr reconstitué  leur hiérarchie raciale, ils n’appliquent pas les 

mêmes traitements aux juifs, aux slaves ou aux aryens. 

 Enfin, ils jouent sur les antagonismes nationaux ancrés de longue date (ils n’ignorent pas que polonais et 

ukrainiens se détestent, qu’un profond antisémitisme existait en Pologne, que ces mêmes Polonais 

reprochent aux Français le non respect de leur traité d’assistance lors de l’attaque allemande de 

septembre 1940...). 

Et pour être sûr de briser toute tentative de rapprochement, les prisonniers sont régulièrement déplacés, 

vers des kommandos extérieurs au camp ou carrément vers d’autres camps.  

Proposer un ou plusieurs exemples de déportés en retraçant leur itinéraire à travers les différents 

camps dans lesquels ils ont été déportés. 

 

 

Par ailleurs, pour couper court à toute velléité de Résistance, les 

nazis mettent en place dans les camps un « code de dressage 

humain », qui  vise à prévenir chaque acte qui pourrait 

ressembler à de la Résistance. Ainsi, le simple geste, pourtant 

naturel, de lever la main pour se protéger quand on reçoit un 

coup est considéré comme un acte de Résistance et donc puni. 

L’idée est de maintenir les détenus dans un état de peur 

permanente. C’est  dans ce but qu’est mise en place une échelle 

de sanctions allant des privations de repas à la peine capitale, en 

passant par le cachot. 

 Chercher  les différentes formes de sanctions existant  dans les 

camps. 
 

Enfin, le système concentrationnaire repose aussi sur une 

surveillance quasi permanente, avec des « mouchards » habituels 

ou occasionnels. Les détenus sont rarement seuls, outre les 

gardiens nazis, il existe un « deuxième pouvoir »contre les 

Le grand Georg, Kapo général de la werk II : 
une des plus belles brutes au service des S.S. 
Dessin de Léon Delarbre fait à Dora, en 
décembre 1944. 
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détenus, ce sont les kapos, qui renforcent le régime de l’arbitraire et de la répression. Ces « détenus 

fonctionnaires »ont, en effet compris que leur propre survie passait par l’octroi par les nazis, de quelques 

privilèges obtenus grâce à la férocité dont ils faisaient preuve vis-à-vis des autres détenus. Ils sont donc 

souvent bien plus cruels que les nazis eux-mêmes.  

 

Développer à l’aide d’exemples le rôle des kapos dans les camps 

 

Ainsi les SS avaient-ils mis au point, un système basé sur la terreur, la corruption et l’affaiblissement des détenus 

qui devait rendre toute Résistance impossible. 

 

I. La Résistance derrière les 

barbelés 

 

1. Une Résistance morale 

individuelle ou 

collective 

 Dès leur arrivée dans les camps, les détenus 

subissent le processus de deshumanisation. 

Tous les   objets personnels sont confisqués, 

enfin ceux qui restent, car le plus souvent 

les objets de valeur, les bijoux, l’argent ont 

été volés au moment de leur arrestation ou 

de leur transfert, y compris parfois par des 

policiers ou gendarmes français.  

Les détenus sont déshabillés, rasés sur tout 

le corps, passés à la douche, puis affublés 

du fameux habit rayé bleu et blanc. Cette dépersonnalisation se poursuit par l’octroi d’un numéro matricule, 

désormais ce n’est plus par son nom qu’on doit répondre à un appel, mais par ce numéro, qu’il faut se dépêcher 

d’apprendre, en allemand et parfois en polonais. Généralement ce numéro est cousu sur la veste, accompagné d’un 

triangle de couleur qui range le détenu dans une catégorie, plus ou moins « confortable ». 

(Voir le tableau des codes de couleurs utilisés). 

 A Auschwitz, à partir de 1943, c’est sur l’avant-bras que ce numéro matricule est tatoué. Puis le détenu doit 

apprendre les « règles du camp », il lui faut accepter de devenir un objet qu’on manipule, obéir aux ordres comme 

une machine, même aux ordres les plus arbitraires du SS, qu’on n’a pas le droit de regarder dans les yeux, ou aux 

volontés du kapo. 

Rester un homme coûte que coûte… 

Ainsi donc, si l’objectif des SS est d’imposer 

cette déshumanisation, cette 

dépersonnalisation, si elle vise à faire 

disparaître tout caractère humain, la 

première des luttes, le premier acte de 

Résistance consiste donc à tout faire pour 

préserver sa dignité humaine. Refuser cet 

avilissement programmé, vouloir, à tous 

prix, rester des êtres humains, conserver des 

sentiments humains, se raccrocher aux 

souvenirs de sa famille, à une morale, à un 

Le costume de femmes qui  viennent d'être  sélectionnées pour le travail 

à Auschwitz et qui ont été rasées et tatouées. 

Léon Delarbre , Dora,  

On repère la fragilité du papier, découpé à la va-vite. 

Léon Delarbre dessine dans les camps et parvient à sauvegarder 

secrètement, puis à transporter avec lui pendant les marches de la mort, 

ses dessins-témoignages. 

Il se procure un crayon et du papier pour dessiner des secrétaires du camp, 

des kapos... En cela, il travaille comme Serge Smulevic. 

Mais il prend un risque inouï : dessiner pour témoigner, sur place. Il 

récupère du papier comme il peut : quelques feuilles soustraites à son 

travail de portraits "officiels", une vieille enveloppe qui traînait et, dans 

l'usine, des papiers arrachés à l'isolant d'amiante qui entoure les tuyaux 

pour éviter le gel. 

Il est conscient que le risque, dans le climat de secret mis en place par les 

nazis, est terrible : il serait immédiatement pendu si l'on venait à 

surprendre son travail.  
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Léon Delarbre : on emporte un camarade 
qui s'est écroulé pendant l'appel, 
Dora, décembre 1944. 

idéal politique ou religieux, refuser de se laisser mourir sont autant de formes de Résistance.  

  

Roués de coups, affamés, mal vêtus, épuisés par le manque de 

sommeil et le travail, les déportés doivent lutter contre 

l’affaiblissement physique, accomplir des gestes simples comme 

se laver, préserver une apparence humaine, est bien une forme de 

Résistance. Comme le dit Germaine Tillion, déportée à 

Ravensbrück, « Survivre était notre ultime sabotage ». 

Et puis cette Résistance morale peut aussi reposer sur des 

convictions religieuses. Alors que toute manifestation religieuse 

est bien sûr interdite dans les camps, on connait le rôle joué par 

les prêtres pour soutenir le moral de leurs codétenus.  

On peut aussi citer Joseph Onfray, déporté à Buchenwald : « …on 

peut nous ravir tout ce qui fait extérieurement la personnalité, on 

peut nous faire mourir de faim, ils peuvent avoir la graisse et 

même la peau ; mais ils ne supprimeront pas la pensée…et avant 

tout la pensée religieuse… » 

 

L’autre forme de Résistance était davantage collective, elle fonctionne grâce à la solidarité : donner un morceau de 

sa maigre ration à un compagnon affaibli, lui indiquer que faire ou ne pas faire dans le contexte du camp, favoriser 

l’entrée d’un déporté dans un kommando où le travail est moins difficile, manifester de la sympathie pour un juif 

sont autant de gestes qui manifestent la volonté de maintenir de l’humanité envers et contre tous. Conserver des 

amitiés, constituer de petits groupes sont des chances supplémentaires de survie. De façon plus élaborée, se 

mettent en place des gestes de solidarité de groupes, qui reposent sur des réseaux nés de l’amitié, de la même 

origine nationale et surtout des mêmes convictions politiques ou religieuses. Pour être efficace, cette solidarité doit 

reposer sur l’occupation de postes clés dans le système concentrationnaire. Devenir des « prominents », des 

« détenus-fonctionnaires », réussir à éliminer de ces postes stratégiques les « verts », c'est-à-dire les prisonniers de 

droit commun, les brutes, est un enjeu décisif, car cela permettait de diminuer les brutalités, les vexations, les vols, 

les rackets. Ces postes  stratégiques se  trouvaient à l’hôpital (ou Revier), dans les cuisines, dans les bureaux de 

l’administration ou du service travail. Ainsi, les infirmiers pouvaient-ils cacher les plus malades, intervertir leurs 

numéros avec celui d’un mort, prévenir les détenus des séances de « sélections ».Les médecins et les prêtres se sont 

particulièrement illustrés dans ces diverses actions.  

On peut retenir l’exemple cité par Pierre Rolinet, déporté au Struthof :  

« Tous les soirs, chaque déporté prélevait un petit morceau de pain de la taille d’un ongle, de sa maigre ration. Tous 

ces morceaux collectés à chaque repas et regroupés permettaient pendant un certain temps, de soutenir des 

camarades particulièrement épuisés, et qui passaient une période difficile. Ils avaient, avec cette aide, peut-être des 

chances de survivre. En juin, sortant du Revier, après une dysenterie, ne pesant plus que 37 kg pour 1m81, je pouvais 

tout juste marcher. Les copains m’ont récupéré, ramené au block et la solidarité m’a pris en charge. Je dois 

certainement à cette solidarité d’être encore en vie… » 

2. Mettre des « grains de sable » 

Pour beaucoup de détenus arrêtés pour faits de Résistance, celle-ci a continué dans les camps. Il ne s’agit plus alors 

de résister pour survivre mais de survivre pour résister, c'est-à-dire pour nuire au régime nazi, de tout faire pour 

enrayer la machine de guerre allemande, pour retarder sa victoire ou mieux pour précipiter sa perte. 

Bien sûr, les détenus concernés par cette deuxième forme de Résistance sont généralement très politisés, ils 

appartenaient à des réseaux très organisés. Ils s’opposent très clairement aux nazis de différentes manières : 

-en refusant de travailler, comme le firent les témoins de Jéhovah. A Ravensbrück, 90 femmes témoins de Jéhovah, 

refusent de travailler pour les productions destinées à la guerre, elles sont envoyées à Auschwitz et gazées. 
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-en refusant de s’associer à des expériences pseudo médicales, comme le fit le médecin français Adélaïde Hautval. 

(On peut compléter sa biographie). 

-en sabotant le travail de mille manières : en mettant trop ou pas assez de poudre  dans des munitions, en 

desserrant légèrement un boulon ou une vis qui prend du jeu, en détruisant du matériel de production, bref en 

essayant par toutes les façons de ralentir la production. En effet à partir de 1943, la main d’œuvre des camps de 

concentration devient indispensable à l’économie de guerre allemande et toutes les tentatives pour la ralentir  

contribuent à la victoire des alliés. 

Le cas le plus spectaculaire et le plus connu pour ralentir cette production est celui d’une usine d’armement qui 

employait des prisonniers du camp de Buchenwald. Selon les plans de production nazis, elle devait fournir 50 à 

55 000 carabines K43 par mois à l’armée 

allemande. En mars 1944, la production se monte 

à 3000, en avril à 6000, en mai à 9000 et en juin à 

600…Plus fort encore, les détenus résistants 

profitent de ce travail pour détourner des armes 

pièce par pièce pour les introduire dans le camp 

en vue d’une éventuelle insurrection. 

(Chercher d’autres exemples de sabotages et les 

développer en citant les noms des  camps, ceux des 

détenus…) 

 

Bien sûr, cette forme de Résistance est très 

dangereuse, car les ordres des nazis sont clairs. 

Pour empêcher toute forme de sabotage, il faut 

punir très sévèrement les coupables. Pour 

l’exemple, ils sont généralement pendus en public 

après avoir été torturés. On peut citer l’exemple 

de 3 résistantes françaises, Hélène Millot, Noémie 

Suchet et Simone Michel-Levy pendues le 14 avril 

1945 à Flossenbürg (3 semaines avant la libération 

du camp) après avoir reçu 50 coups de bâton. Elles 

avaient fait sauter 3 fois en peu de temps des 

presses qui servaient à la fabrication de munitions 

anti aériennes. 

 

3. La Résistance par des actes de rebellions. 

C’est une troisième forme de Résistance, qui a existé dans les camps, c’est la plus radicale ; elle sous-entend une 

organisation encore plus poussée et donc beaucoup plus difficile à mettre en place dans l’univers 

concentrationnaire. Ces 

premiers groupes 

organisés apparaissent 

pourtant très tôt, dès 

1940, les militaires de 

carrière et les membres 

des partis politiques 

polonais se regroupent 

dans le camp 

d’Auschwitz. A partir de 

1942, d’autres groupes, 

d’autres nationalités se 

Treblinka : 2 aout 1943 :                                                                                                   

Début 1943, des déportés juifs organisèrent un groupe de résistance à 
Treblinka. Lorsque les opérations du camp furent presque achevées, les 
prisonniers craignirent d’être tués et que le camp ne soit démantelé. Les 
dirigeants de la Résistance décidèrent d’un soulèvement. Le 2 août 1943, 
des prisonniers s’emparèrent discrètement d’armes dans le dépôt du 
camp, mais ils furent découverts avant d’avoir pu prendre le contrôle du 
camp. Plusieurs centaines de prisonniers se précipitèrent vers la grille 
principale pour tenter de s’évader. Bon nombre furent tués à la 
mitrailleuse. Plus de 300 réussirent à s’échapper, mais la plupart furent 
repris et assassinés par la police et les troupes allemandes. La majeure 
partie du camp fut incendiée par les prisonniers au cours du 
soulèvement. Les prisonniers survivants furent contraints d’effacer les 
dernières traces de l’existence du camp, avant d’être, eux aussi exécutés. 
A l’automne 1943, les Allemands donnèrent l’ordre de démanteler 
Treblinka. Entre 700 et 850 000 personnes y avaient été exterminées. 

Source: United States Holocaust Memorial Museum 

Une preuve de l’existence de nombreux sabotages : les 

autorités nazies doivent prendre des sanctions 

Note du SS-WVHA aux commandants des camps de 

concentration, 11 avril 1944 (coll. Bundesarchiv) 

L'Office central de l'administration et de l'économie (WVHA) 

de la SS tente de limiter les sabotages qui se multiplient dans 

les camps de concentration et leurs Kommandos. Ordre est 

donné de prendre des sanctions brutales en cas de sabotage 

prouvé ou supposé. 
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forment, ils constituent des comités internationaux, appelés « Kampfgruppe » (groupe de combat) à Auschwitz ou à 

Buchenwald. 

Ces organisations très efficaces réussissent à prendre le contrôle des postes clés et à organiser au mieux la solidarité, 

déjà évoquée dans la 1
ère

 partie, afin de sauver des « vies utiles », ce qui n’était pas sans soulever des polémiques et 

de graves cas de conscience. 

Ils parviennent aussi à faire circuler, grâce à ces postes 

clés, des informations dans les camps, grâce à la lecture 

des journaux des gardiens ou à l’écoute des radios 

étrangères montées de toutes pièces. Ainsi, les nouvelles 

du recul des troupes allemandes, leurs premières défaites, 

en particulier après Stalingrad, ont-elles une influence 

considérable sur le moral des détenus. Mais ils cherchent 

aussi à informer l’extérieur de ce qui se passe dans les 

camps. Ils veulent aussi à tout prix, garder des preuves de 

la barbarie nazie. Ils réussissent également à transmettre 

des informations utiles aux alliés, comme par exemple les 

plans des usines souterraines de Dora où étaient fabriqués 

les missiles V1 et V2. 

 

Ces organisations ont aussi permis quelques évasions, qui 

étaient bien sûr, plus faciles dans les camps situés à 

l’extérieur de l’Allemagne (au Struthof ou en Pologne par 

exemple) car les évadés pouvaient, dans ces cas-là, 

bénéficier de l’aide des populations civiles, tout au moins 

de leur discrétion, ce qui n’était pas toujours le cas en 

Allemagne. En effet, une fois passée la difficulté 

d’échapper aux gardiens, il fallait encore trouver les 

ressources pour survivre à l’extérieur du camp. Sans l’aide 

de la Résistance locale, ces tentatives étaient souvent 

vouées à l’échec. 

Enfin, on peut terminer par les formes les plus fortes de la 

Résistance dans les camps. Celles où les détenus, malgré 

les conditions que nous venons de décrire, ont réussi à se 

soulever, à se rebeller, pour affronter directement leurs 

bourreaux. Les plus connus de ces soulèvements ont eu 

lieu à Treblinka, le 2 août 1943, à Sobibor, le 14 octobre 

1943 (on pourra aisément trouver des informations sur 

ces évènements). 

 Une des plus spectaculaires a eu lieu à Auschwitz Birkenau le 7 octobre 1944. Ce sont les détenus des 

« Sonderkommandos » qui se sont soulevés (faire une recherche sur ces « kommandos » particulièrement horribles). 

Au krematorium IV, les insurgés seront massacrés par les nazis, mais ils parviennent à tuer 3 SS et à détruire les 

installations grâce à de l’essence et des explosifs, introduits clandestinement par 4 prisonnières polonaises. Profitant 

de la confusion, plusieurs déportés parviendront à s’enfuir après 

avoir coupé les fils barbelés, malheureusement, beaucoup seront 

repris et massacrés.  

 

On peut aussi développer le soulèvement de ghetto de Varsovie 

au printemps 1943, qui marque tout autant cette formidable 

Résistance, souvent perdue d’avance face à la puissance armée 

Sobibor : 14 octobre 1943 

Les Juifs déportés à Sobibor venaient 
principalement des ghettos de l'est de la 
Pologne, surtout de la région de Lublin. Les 
Nazis y déportèrent aussi des Juifs des 
territoires soviétiques occupés, de Bohême et 
Moravie, d'Autriche, des Pays-Bas, de 
Belgique et de France. Les Allemands et leurs 
auxiliaires exterminèrent environ 250 000 
personnes à Sobibor entre mai 1942 et 
l’automne 1943.  
Début 1943, les prisonniers du camp de travail 
organisèrent un mouvement de résistance. 
Les détenus, réalisant que le gazage à Sobibor 
allait se terminer, préparèrent une 
insurrection. Le 14 octobre 1943, les 600 
prisonniers se révoltèrent et tentèrent de fuir 
en masse. Ils tuèrent de nombreux gardes 
allemands et ukrainiens. Sur les 300 qui 
réussirent à s'échapper, plus de 100 furent 
repris et fusillés. Après la rébellion, Sobibor 
fut fermé et le camp démantelé. 
 
 Portrait de groupe de quelques-uns des 
participants au soulèvement du camp 
d’extermination de Sobibor,  Pologne, août 
1944. United States Holocaust Memorial Museum 
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des nazis. Mais, pour ces hommes c’était l’occasion de « mourir debout ». 

 

 

 

 

Partisans juifs, survivants du soulèvement du 

ghetto de Varsovie, dans un camp familial 

dans la forêt de Wyszkow. Pologne, 1944. 

(YIVO Institute for Jewish Research) 


